
LA SEMAINE AGRICOLE.

CORRESPONDANCE.

Belœil, 5 février 1870.

Messieurs les Rédacteurs.

Je regrette beaucoup avoir froissé M. B.
Benoit, en mettant son nom devant le public.
Je le citais avec bonheur comme étant un
hotnme honnête et sachant mettre ses capaci-
tés au service de la belle cause de l'agricultu-
re ! Je suis intimement convaincu de ses bon-
nes intentions. Les Messieurs qui m'ont ren-
seigné sont aussi bien recomandables et re-
connus comme tels par tous ceux qui les
connaissent. Il est dans l'ordre des choses
possibles qu'ils n'aient pas bien saisi les idées
et les intentions de M. Benoit. C'est ce que
j'aime à croire. Mais, inventer des faussetés ?
Je proteste, contre dette imputation. Pour
mentir, m'a-t-on enseigné dès mes premières
années, il faut avoir l'inteniion de tromper. Je
proteste contre cette intention.

Quant aux fermes modèles, M. B. Benoit en
offre le plan dans le programme du Conseil.
Les prix sont loin de prendre tous les octrois
des sociétés, etc. Si ma faible intelligence ne
me trompe pas, ce qui précède ne donne-t-il
pas à entendre-que les fermes modèles seront
établies à même les octrois. Une ferme mo-
dèle et une ferme la mieux tenue, est-ce syno-
nime ? La dernière n'est-elle pas celle qui es-
saye d'imiter la première ? Les Termes les
mieux tenues, on dirait peut-être mieux, les
moins mal tenues, dans les comtés les plus
éloignés des grands centres, peu'ent-elles mé-
riter le nom de fermes-modèles ? Donc, ce sont
deux fermes entièrement distinctes. Bien cer-
tainement, les prix alloués aux fermes les
mieux tenues sont .loin de prendre tout l'octroi
des sociétés, surtout, si toutes les sociétés ont
dit vrai, en disant que pour je temps actuel
ce programme est impossible. C'est surtout
le cas pour les sociétés de campagne propre-
ment dites. Là où il n'y a pas de concurrents
il ne faut pas beaucoup d'argent pour Ws
prix.

Mais pour établir une ferme-modéle, il faut
acheter le terrain, il faut construire des bâti-
ments, des clôtures( celles du programme coû-
teront une somme assez ronde) se procurer les
agrès, les animaux, le personnél, et tout cela
d'une manière convenable'à une ferme-modè-
le. L'entretien, le salaire des employés, sont
encore un item. On a dit quelque part qu'il
est bien rare qu'une ferme modèle conduite
par des employés à gage, où rien ne se fait
qu'à prix d'argent, puisse se soutenir par ses
propres revenus. L'octroi des sociétés pourra-
-il faire autre chose que commencer ces fer-
mes modèles ? Restera-t-il beaucoup d'ar-
gent pour les sociétés ?

Mon système, dit M. B. B., est de semer de
la graine à profusion. Plut à Dieu que ce fut
là le plus grand 'défaut de la culture cana-
dienne. Elle imiterait celle des cultivateurs
les plus distingués qui sèment jusqu'à 8 livres
à l'argent. La s.ociété le Chambly suit ce
beau et bon système, et à son grand avan-
tage; mais. le but de mes écrits est d'enga-
ger les sociétés d'agriculture, et le -onseil, de
mettre en jeu l'intérêt personnel ; et je ne

parle de la graine que comme 'moyen d'arri-
ver à ce but. Je voulais dire dans, ma lettre
reproduite le 19 janvier par ces mots : mettre
en jeu l'intérêt personnel par l'appât d'un'
gain certain offert à tous et à chacun en par-
ticulier, en faisant briller le précieux métal
aux yeux de tous, en l'offrant à tous même au
pauvre locataire d'un arpent s'il veut le ga-
gner Io. en tétribuant chaque souscripteur,
2o. en offrant- un grand nombre de primes
pour les portions de terre les mieux cultivées,
je voulais dire que je conseillais d'essayer l'in-
térêt personnel, individuel, l'assimilant, si je
puis m'exprimer ainsi, à l'égoismejour pous-
ser tous et chacun en particulier à l'améliora-
tion du sol. J'ajouterai, pour éclairer d'avan-
tage la question, que toutes ces portions du
sol réunies comprennent toute l'étendue ara-
ble de la ferme, que la roation de l'assole-
ment y est de rigueur par le fait, que les légu-
mes ne peuvent être semés qu'une seule année
à la même place, les mêmes prairies ne pou-
vent concourir que durant trois ans. Dans ce
résumé pas un mot de précision sur l'objet à
employer pour faire jouer l'intérêt personnel,
pas un mot de graine, seulement, grande invi-
tation à des plus capables de faire mieux, ins-
tances auprès des hautes capacités, non à dé-
crocher le gt-and fouet et de venir à la res-
cousse, mais à mettre leur bienveillance à
contribution et leurs grands talents à faire
produire aux sociétés d'agriculture tous les
bons résultats dont elles sont capables.

Si M. B. B., doutait que je sois sérieux dans
mes avancés, et qu'il lui plût me défier, j'en
serais heureux, et lui repondrais que je met-
trais deux contre un, dans la mesnre de mes
petites ressources, pour prouver que je suis
intimement convaincu que c'est le mobile de
l'intérêt personnel qui a fait naitre les sociétés
de campagne proprement dites, et qu'elles ne
peuvent vivre que par lui. Je doute fort que
la société de Chambly, qui comprend trois
gros villages à la porte de la ville puisse faire
be1ucoup sans lui: toujours est-il qu'elle lui
doit sa-naissance.

Je ne partage pas les Idées de M. B. B.,
pour la théorie;· je n'ai jamais eu l'intention
de déprécier la théorie de ceux qui s'y livrent.
Je puis m'être mal exprimé. J'ai avoué plu-
sieurs fois mon peu de capacité, je l'avoue en-
core. J'aime, je respecte et voudrais pousser
de l'avant, si j'en avais les talents, la théorie
et ceux qui y sacrifient leurs labeurs et leurs
veilles. Je suis d'avis que c'est à la théorie
que l'agriculture et beaucoup d'autres arts,
sinon tous, doivent leurs progrès, leurs plus
beaux succès. Mais je ne crois pas que ce soit
l'affaire des pauvres cultivateurs d'en faire les
expériences, je crois avoir déjà dit et c'est l'a-
vis d'un pratricien qui a déj fait les sacrifices
de plusieurs expériences, que c'est l'affaire des
riches propriétaires seulement, à expérimenter
les théories; que les proposer aux cultivateurs
communs, c'est le moyen de les décourager et
de leur donner le dégout.

Au lieu de personnifier les membres du-
conseil dans la personne du Président Messire
Tassé, ce qui est mal, j'aurais du dire,
Messieurs les auteurs du programme qui pa-
raissez avoir les vues et les idées du comité

dont le Révd. et savant M. Tassé est le secré-
taire. Je n'avais guère entendu parler de
l'école d'agriculture de Ste. Thérèse, de son
principal, du Révd, M. Tassé. Mais j'ai bien
connu une autre école d'agriculture avec une
ferme modèle à Varennes qui a fait grand
bruit et a fait résonner' au loin la trompette
du haut d'une tour gigantesque, jusqu'au mo-
ment qu'elles aient été visitées et examinées,
époque à laquelle la tour a culbutée avec l'é-
cole sous le poids accablant d'une théorie
impossible. J'étais sous l'impression que les
Messieurs du comité pouvaient en avoir en-
tendu parler, que s'ils voulaient donner des
preuves, ils en choisiraient d'autres que "de
cette espèce.

Ainsi tout le monde comprendra que j'ai
voulu combattre, non les hommes, mais les
théories impossibles.

A. VANDANDAIGUE.

Les animaux améllorés.

Les vues de Mr. de Lavalette, que
nous citons sur les races améliorées,
et surtout les Durhams, sont trop bien
appuyées par des raisonnements soli-
des pour ne pas être fortement appré-
ciées. Elle peuvent trouver leur appli-
cation d'une maniète toute particu-
lière dans cette Province.*Nous atti-
rons donc l'attention de nos lecteurs
sur les extraits que nous intitulons
les Durhams qui sont tirés d'un article
dans la Revue d'Economie Rurale sur le
concours de boucherie de La Vilette.

LES DURHAMS.

Nous ne cherchons pas ici à atta-
quer la race Durham, et nous nous
garderions bien de déclarer que ces
superbes animaux n'ont pas rendu des-
services en France ; nous sommes par-
tisan de toutes les races, seulement
nous demandons qu'on en fasse usage
avec intelligence, et qu'on les place
seulement dans les pays et dans les
conditions où elles peuvent prospérer.

Nous voyons avec regret les en-
thousiasmes trop chaleureux, et nous
ne comprenons pas que l'on Veuille
pratiquer l'amélioration de toutes les
races par le sang durham, sans se
préoccuper d'abord de l'état dans le-
quel se trouvent les cultures.

Il est réellement peu rationnel d'in-
troduire le durham dans un pays ou
le cultivateur demande au bouf un
travail incessant, dans un pays où
l'on s'occupe spécialement de l'indus-
trie du lait; il est évident que le sang
d'une race à viande ne rendra pas
plus actives les aptitudes travailleu-
ses du bouf et les aptitudes lactifères
de la vache. Et puis, encore une fois,
il faut toujours examiner la question
de savoir s'il est possible de faire éco-
nomiquement de la viande en conser-
vant pendant trois à quatre ans un
animal dans l'étable et en chargeant
cette viande de tous les frais d'élève
et d'engraissement. Nous ne le pen-

263


